
Régime contre la Fièvre continue-aiguë. ?i
Il ne faut avoir , pour le fervir , quele moins

de personnes poflible. Quand elles lui convien¬
nent , elles ne doivent pas être changées trop
fouvent,ainfiqu'on Va déjà obfervé, Tom.I,
Chap. X.

On agira plus prudemment en fatisfaifant fes iiftm,«*!«
fantaifies , qu'en le contrariant. Il arrivera même §^"1«"'
fouvent que la promeife de ce qu'il demande le g° ûts & '«
flattera tout autant que la reahte , comme nous la(Ie .
l'avons déjà fait voir, pag. a8 & note 8 de ce
Vol.

§ IV.
Remèdes qu'il faut adminiflrer aux malades de tout

âge , attaqués de Fiïvre continue-aiguë.
"L,\faignée eil de la plusgrande importance dans importance

cette fièvre, ainfi que dans toutes celles qui font *j u'* *"•&"*•
accompagnées d\mpouls vif, dur & plein: elle doit Maladie
toujours être faite dès l'inftant que \esfymptomes
d'inflammation fe manifeftent. La quantité defang
que l'on tire doit être proportionnée aux forces
du malade & à la violence de la Maladie.

Si, après la premièreyà/gw&j la/?evr¿augmen- Q»*o<J *
toit , & ii le pouls devenoit plus dur ,\\ feroit né- Srü aw»
ceffaire de venir à une kconde faignée , peut-être «¡píter.
à une tromème , & même à une quatrième , ce
qui peut fe faire à un intervalle de douze , dix-
huit, vingt-quatre heures l'une de l'autre, ou
même davantage , fi lesfymptômes le permettent.
Mais fi le pouls fe maintient dans fa mo(leJfe, fi
le malade fe trouve pafiablement à fon aife après
la premièreyÀign& 1 elle ne doit point être répé¬
tée (4).

(4) L'intervalle que propofe ici l'Auteur entre chaque
fuignie, peut due trop long dans bien des circonftanccs. 11
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Y 2 Seconde Partie , Chap. IV, § IV.

fSîLe 3" Si ,a chaleur & la fièvre font très-fortes , os
qu'on iioït donnera au malade une mixture compofce de
îorfS cette manière :

-eft des cas où la première faignêe , qui doit être copieufe
toujours relative cependant aux forces du malade , deman*
de, quatre ou fix heures après, à être fiivie d'une fécon¬
de : c'eft la conduite qu'il faut tenir , toutes les fois que la
fouis refte dur & fort; à plus forte raifon , comme le dit
fort bien M. Bue Han, quand il acquiert plus de dureté,
plus de foret après cette première faignêe, aînfi qu'il arrive
quelquefois,

ïl eft rare Si , après la féconde faignêe , le pouls conferve encore ces
qu'il faille mêmes qualités, il faut, dix ou douze heures après, pro"-
î ai»n(V- r cir Céder à une troifième > <3ui auvent, & prefque toujours ,
al rcfart pas dr,lt ètTS ,a dernière quand les trois faignies ont été faites
feigner juf- dani les vingt-quatre heures. Car Hyppocrate ne fai-
qu'A éteindre :nok point pour éteindte entièrement Ja fièvre , mais feu¬la fièvre.
¿Pourquoi î lement pour en modérer l'excès. La fièvre eft fi neceffaire,

pour la coBion & 'a rifolution , que très- fouvent, dans la
pratique, nous fommes obüírésd'cn exciter une artificielle,
foit pour foutenir du ranimer les forces de la Nature , dans
les Maladies aiguêi . foit pour donner du mouvement aux
humeurs qui croupiffent dans les Maladies chroniques, comme
sious le ferons voir , note fuivante.

Lajuftefle& la modération, qui étoient les règles d'Hyp-
Ïocrate, doivent donc être les nôtres, Il ne faignoit ja¬
mais que danï le befoin, & qu'autant qu'il étoit neceffaire.
Il fe gardoit de preferiré cette opération aux gens épuifés
& débiles, même dans ¡es Maladies aiguës ,• comme les Pra¬
ticiens favent s'en abftenir dans les petites-véroles ordinai¬
res, où les forées de la Nature n'excèdent point , dans
la crainte de s'oppofer à l'expuifion de la matière raorbi-
fique.

Cette prudence d'HvppocR ate eft, dit M. Clerc,
prétention de une ^eViç fatyre Contre la conduite de cas Médecins altérés
"" x q "' ,'* de fang , qui prodiguent témérairement celui des malades,
«vacuerl'hu-^ n ne peut jamais faire fortir toute l'humeur morbifiqus
•rneur morbi- avec le fang , à moins qu'on ne l'épuife entièrement. Cette
■fique. fortie cft l'ouvrage de !a Nature feule.

Idée qu'on Nous ne devons donc regarder la faignêe , dont nous
*elaf»terjée e ômnies tr °P P rocl Jg ues ou tro P £v ares j quand nous ne l'or-
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une once ; chaleur & u
deux onces ; fiC:v''L>foiu5 très-fortes.

Traitement de la Fièvre continue*aiguë. jr«

Prenez à'eau rofe ,
d'eau commune
àe/irop de vinaigreframboifé , demi-once.

IMêlez. On peut mettre un p<-u de fuere à la place
du firop.
Ajoutez à'efprit de vitriol dulcifié , quarante ou

cinquante gouttes.
On donnera cette potion toutes les trois ou qua¬
tre heures, tunc que U fièvre fera vio'ente; en-
fuite il luffira de la donner toutes les cinq ou fix
heures (5).

donnons que par fynème ou par habitude, que comme u*
remède palliatif, calmant & refolutif.

( 5 ; On voie que M. Iîuchan n'entend pas qu'on faigne
j'ufqu'à ce que Ja fièvre l'oit entièrement éteinte, puifqu'il
preferit une poiion rafratebiffante pour la modérer , lorfqu'a-
près les trois faignits ei'ee 1! encore violente. On ne fauroit
dore trop le répéter : i! ne faut jamais tenter d'éteindre ab-
iölument ia fièvre. La fièvre , comme nous l'avons déjà dit ci-
devant , page içde ce vol. , n'eft qu'un effort de la Nature,
pour fe débarratîer de la matière morbifique.

Nos foins doivent donc fe borner à calmer fes efforts ,
quand ils remportent fur les forces du malade ; à laijf'er agir
la Nature guaní fes efforts font proportionnels avec la re¬
finance que leyr oppofe le malade ; enfin , à donner des for¬
ces à ta A'atare . quand cette rèfifiance l'emporte far elle.
Voilà en peu de mots , en quoi conlîfte toute la Médeci¬
ne , dans les fièvres continues-aiguës, dans les fièvres qui fur-
viennent à l'apoplexie & à la paralyfie : dans la pleurêfte , la
périptieumonic , l'angine, la petite-vérole, &c. Voilà tout
ce qu'on a voulu dire dans des milliers de volumes qui ont
été écrits fur cette partie de notre art : cependant voilà ce que
nous apprend Ja (imple obfervatioii , aidée de la réflexion.

XI eft important d'obferver ici que nous défibrions le
genre des Maladies, dans lefquelles la fièvre eft le premier
infiniment de guérifon , parce qu'il en cft d'autres , où non
feulement elle ferait un obftacle à cette guérifon , mais
■»eme oùelle deviendroit mortelle, 11 on ne Parretoit, parce

En quoi
confiada
travail d»
Médecin ,
dans la plu¬
part des Mar
ladies a^ues.

Maladies o%
il cft impor¬
tant d'étein¬
dre la fièvre.



^4 Skcon.de-Pak/tie, Chap. IV, § iV.
Ce qu'il ram Si le malade fe fent des maux de cœur & des

qu"ie ma?«- envies de vomir , il faudra féconder les efforts de
dea des en- la JYature, en lui donnant vue infufion légère de
ro"; * V"' fleurs de camomille , ou {implement de Veau tiède.

( Mais s'il ne vomit pas par ces feuls fecours , &
que les foulèvemensde coeur perllitent, il faudra
lui donner quinze grains à" ipecacuanha en poudre
dans un verre d'eau, comménous l'avons preferit
ci-devant, note 4 du Chap III de ce Volume.)

vemrpeft e Si le ventre eii dur , reflèrré , le malade pren¬
dar &reirer-j ra tous les jours un lavement compoféde moitié

d'eau ck de lait , d'un peu de fil, & d'une cuillerée
d'huile, ou d'un peu de beurre frais.

Que fi ce lavement n'a pas l'effet défiré , on
ajoutera de temps en temps,dans la bo'iflbn du
malade, une cuillerée à café demagnéfie blanche
ou de crème de tartre. On pourra lui faire prendre
Huifi dans ce cas, des tamarins , des pruneaux >
des pommes cuites, &c. (6)

Ar '

qu'elle conftitue elle feule la Maladie : par exemple , les
fièvres intermittentes fimples , & à plus forte rai fon celles
qui font irriguliètes , & donc les fiymptâmes font dange¬
reux, les fièvtes nerveufes , les fièvres malignes , putrides , &c.
On fenc que dans ces cas, le malade ne peut être guéri que
par l'expulfion entière de la fièvre.

Il en eil de même de la fièvre qui accompagne la colique
néphrétique. Bien loin de contribuer à la lortie du gravier
ou des petites pierres qui occafionnent cette colique , la
fièvre ne tend , le plus fouvent, qu'à les fixer par l'inflam-
¡nation qu'elle fufeite dans les reins. La fièvre qui accom¬
pagne la pierre dans la veffle; celle qui furvient aux opéra¬
tions chirurgicales , aux luxations , aux fraäures , aux plaies^
•aux piqûres , aux déchirures des chairs , des tendons , des liga-
viens, des nerfs, &c. , n'eft pas moins dangereufe , & n'exige
pas moins qu'on Te hâte de la guérir , comme on le verra dans
chacun des articles qui traitent de ces Maladies.

(6 ) Mais nous avons faicobfcrver, note 3 de ce Chap.^



Traitement de la fièvre conti nue-aiguë. ¿§

Si, vers le dixième, onzième ou douzième J° ur 0Í1 Ce
jour de la Maladie , le pouls devient plus mollet ; ^? g gn ^
ñ la langue commence à s'humecter; ii les urines favorables;'
dépofent un Jediment rougeâtre , il y a tout lieu
d'efpérer une iffue favorable, ainfi que nous le
ferons obferver, ci-après, note y , pages 7? &
iuivantes de ce Volume.

Si , au lieu de tous cesfymptômes , le malade {
eil affaiffé; fi le pouls foibht de plus en plus; fi
la refpiration devient difficile, avec un engour-
diiTement dans les membres , un tremblement
dans les nerfs,àesfoubrefauts dans les tendons^îkc,
il y a tout lieu de craindre que l'événement ne
foit funefte.

Celt alors qu'il faut appliquer les véficatoires ]Wom«ns
foit au cou, ibk à /a cheville des pieds, foit dans i««wéSc*wi-

res;

Défavora¬
bles.

qu'il falloir, que les aliment fuflbnt proportionnés àl'inten-
ficé de la Maladie : que, dans les Maladies très-graves, il
falloit s'en abftenir abfolument : que, dans ¡es Maladies-
moins graves, on ne devoit en donner que deux fois pat
jour; & que, dans «îles qui n'etoient point dangereufes,
on ne pou voit aller que jufqu'à trois fois en vingt-quatre
heures. Si l'on veut parvenir h lâcher le ventre, au moyen
de pruneaux, de pommes cuites, on fent qu'on ne pourra
réulfir, qu'en Jes donnant en une certaine quantité. Or, à
cette dofe, ils feront d'autant plus de mal que la Maladie
fera plus aiguë.

Nous croyons donc devoir reftreindre ce confeil à la
wagnéfie blanche , à la crème de tartre , aux tamarins , que
l'on ajoute à la tißtie ; ou plutôt à du petit-lait miellé; à
du petit-lait auquel on ajoute, felon la i'enlîbilité du mala¬
de, du firop de violettes , ou celui de fleurs de pêchers , ou
Celui de chicorée compofé de rhubarbe. Nous.croyons même
que l'on pourroit parvenir à n'avoir befoin d'aucun de ces
fecours , fi, au lieu d'un feul lavement par jour, on en
dnnnoit deux ou trois. On donnera Je premier, comme le
confeillé l'Auteur; on donnera les deux autres à l'eau Am¬
ple.«



¿6 Seconde Partie , Chap. IV, § Xf.
l'intérieur des jambes , des cuiffes, &c. , felon les
circonitances.

tes fynapif- On peut encore appliquer fous la plante des
pieds , des cataplàmes compofés de la manière
Suivante, (auxquels on donne le nom de Syna-
pifines.)

Prenez de mie de pain blanc émié, quatre onces;
de femence de moutarde pulvérifée , deux

onces;
de vinaigre, quantité fuffifante.

Faites cuire comme les cataplàmes ordinaires.
De donner II faut en même temps foutenir fes forces du

'descordiaux. ma ] a(j e aV ec des cordiaux. Tels font , le petit-lait
fait avec un vin généreux , le négus , le gruau de
fagou, auquel on ajoute du bon vin, &ç.

S v.
Traitement de la Convalefcence de la Fièvre conti-

nue-aiguë.
L E régime dont nous avons parlé , § III de ce

Chapitre , eft néceffaire non feulement pendant
tout le cours de la fièvre & de la Maladie , mais-
encore dans la convalefcence. Si on le néglige dans
cette dernière période , on expofe le malade à des
rechutes , ou à d'autres Maladies qui le rendent
valétudinaire pour toute fa vie.

Quoique le malade foit foible à la fuite de
cette fièvre, cependant les alimens doivent être
plus relâchans que nourriifans. Il doit éviter
avec le plus grand foin toute efpèce d'excès. Trop-
de nourriture , trop de boiffon , trop d'exercice ,
lui deviendroient nuilibles. Il faut que fon efprit
foit parfaitement tranquille : il ne doit s'appli¬
quer ni à l'étude , ni à aucune autre chofe qur
demande une grande attention, m
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